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INTERVIEW 

HENRY VEYRIER, éditeur 

Henry Veyrier et Philippe Noiret 

En 1975, au moment où il créa sa collection de livres de cinéma, deux défis de 
taille se présentaient à Henry Veyrier, éditeur à Paris. Tout d'abord, il s'agissait de 
produire des albums de luxe (donc les plus beaux) sur le cinéma. De plus, il fallait 
les vendre. Après quinze ans de travail acharné, les deux défis furent relevés. 

Séquences rend hommage à ce grand éditeur en l'invitant à exposer ses 
magnifiques livres dans le cadre de la quinzième édition du Festival des films du 
monde. L'exposition, la première du genre à Montréal, aura lieu à la Place Ville-
Marie, du 22 août au 3 septembre 1991. Le public aura l'occasion d'admirer les 
quatre-vingts plus beaux albums sur le cinéma de la francophonie. 

En avant-première, voici quelques propos recueillis par téléphone de Paris. 

Michel Buruiana 
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INTERVIEW 

Séquences:—Les Editions Veyrier existent 
depu is 1973. Comment cela a-t- i l 
commencé? 
Henry Veyrier:—Nous avons débuté avec les 
livres illustrés, parce que, les livres illustrés, 
c'est d'abord et avant tout notre vocation à 
nous. Les ouvrages de cinéma, nous avons 
commencé à les publier vers 1975. 

—Vous avez aujourd'hui cinquante-cinq ans. 
Vous avez donc commencé dans l'édition 
assez tardivement. 
—Oui. Auparavant, j'étais un commerçant qui 
achetait et vendait beaucoup de livres. À un 
moment donné, j'avais monté un réseau destiné 
à vendre beaucoup de livres en France, mais je 
me suis retrouvé devant un problème important: 
les grandes presses ne pouvaient pas me 
vendre suffisamment de livres. C'est la raison 
pour laquelle je me suis lancé dans l'édition. Au 
début, je suis allé vers une certaine facilité, en 
ce sens que j 'achetais des droits aux 
Américains. Mais je n'ai pas fait ça longtemps, 
parce que je me suis vite aperçu que les 
Américains n'avaient pas les mêmes critères de 
valeurs que nous. Surtout en ce qui concerne 
les ouvrages de cinéma. Les Américains ont 
tendance à juger les films, la qualité d'un acteur 
ou d'un producteur non pas en fonction des 
critères que nous avons en France, mais en 
fonction du nombre de dollars que cela 
rapporte. En France, par exemple, beaucoup de 
films sont bien considérés, même s'ils ne font 
pas beaucoup d'entrées. Deux ans plus tard, 
donc, j 'ai décidé d'éditer mes propres livres et 
de faire équipe avec des écrivains français. 
J'avais deux idées importantes en tête. Je 
voulais d'abord faire des ouvrages exhaustifs. 
C'est-à-dire que quand je prends un acteur, je 
veux qu'on remonte jusqu'au début de sa 
carrière, qu'on me dise dans quel petit rôle il a 
commencé, etc. Je veux, bref, une analyse film 
par film, et jusqu'à la fin. Ma deuxième idée, 
c'était: pas d'erreurs. Ça peut paraître simple de 
dire qu'on va faire un livre sur Hitchcock, par 
exemple, et qu'il n'y aura pas d'erreurs. Ce n'est 
pas le cas. C'est pourquoi je demande à tous 
mes auteurs de revoir tous les films des 
réalisateurs ou des acteurs sur qui ils doivent 
écrire. Mais alors là nous nous sommes 
retrouvés devant un problème important et 
intéressant aussi: la majorité des films, même 
avec de grands acteurs, sont très souvent 
produits par des gens qui ont fait un, deux ou 
trois films et qui ensuite sont disparus de la 
circulation. Ce qui veut dire qu'il est parfois 
difficile de retrouver les originaux. Ainsi, pour 
Gabin, i l m'a fallu envoyer quelqu'un à la 

Cinémathèque de Toulouse, à la Cinémathèque 
de Lausanne, et mêmes de Londres, tout ça 
pour voir tous les films. Donc, ma collection de 
livres de cinéma se résume en deux mots: 
exhaustivité et qualité. 

—// reste que les l ivres que vous éditez 
coûtent cher. Qualité et exhaustivité, ça se 
paie. 
—Oui. Mais ma chance, c'est qu'en France 
nous avons beaucoup d'auteurs très 
passionnés. C'est-à-dire que très souvent ils 
portent leur livre en eux pendant cinq, six, voire 
dix ans, ce qui fait qu'ils possèdent déjà 
beaucoup de documentation. Nous avons en 
France une émission de télévision animée par 
Pierre Tchernia, Monsieur TéléCinéma, dont les 
gens derrière (comme Jean-Claude Romains, 
qui est un puits de science) m'ont souvent aidé 
pour des détails, des renseignements. Une 
autre chance que j'ai, c'est que mes livres sont 
tous illustrés. En France, nous avons beaucoup 
de collectionneurs de photos. Nous avons des 
gens passionnés, des gens qui cherchent des 
photos partout. Nous venons, par exemple, de 
publier un ouvrage sur Edwige Feuillère, fait par 
un monsieur qui s'appelle Alain Feydeau. Eh 
bien, Monsieur Alain Feydeau, depuis trente 
ans, ramasse toutes les photos d'Edwige 
Feuillère. Edwige Feuillère me disait 
dernièrement: «Mais il a plus de photos que 
moi-même!» Nous avons donc cette chance 
d'avoir des gens passionnés par leur travail. Et 
du reste, tous les livres que nous publions sont 
faits par des gens passionnés. Ce ne sont pas 
des compilateurs. C'est pour cette raison que 
notre collection de cinéma possède une unité. 

—Est-ce que vous avez un ca lendr ie r 
d'édition? Publiez-vous, par exemple, sur 
cinq ans, en vous disant qu'après vous ferez 
telle ou telle chose? 
—Disons que c'est un peu comme ça. Parce 
que quand on rencontre un auteur et que nous 
décidons de faire un livre, i l s'écoule trois 
années au minimum — dans le meilleur cas, 
dix-huit mois. Il faut que l'auteur soit très 
imprégné de son sujet et même s'il est très 
imprégné de son sujet, il doit être aussi capable 
de peaufiner son travail. Par ailleurs, en fonction 
parfois de l'actualité, nous essayons de sortir un 
livre en même temps que se déroule un 
événement cinématographique. Par exemple, 
nous savions que Philippe Noiret allait tourner 
son centième film, La Vie et r ien d'autre. 
Pendant dix-huit mois, nous avons donc 
préparé un livre sur lui, et ce livre est sorti en 
même temps que le film. Peut-être l'avez-vous 
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remarqué aussi: notre collection évolue un petit 
peu, en ce sens que nous demandons 
maintenant à l'acteur de participer au livre par 
des interviews. Mais cela pose parfois un 
problème, parce qu'il faut qu'entre l'acteur et 
l'auteur existe une très grande confiance. Si 
nous voulons que l'acteur dise des choses un 
peu plus profondes sur son travail, qu'il nous 
parle de ses relations avec les metteurs en 
scène et les autres acteurs, etc., la confiance 
doit être là. Il ne doit pas avoir peur que nous 
interprétions mal sa pensée. Les interviews 
avec les acteurs font en sorte de rendre les 
ouvrages plus intéressants. Ce ne sont plus des 
ouvrages linéaires, mais des instruments de 
travail, aussi bien pour les autres acteurs qui 
viendront se documenter que pour le grand 
public. Quelqu'un comme Noiret s'est très bien 
prêté à ce jeu. D'autre fois, par contre, c'est plus 
difficile. Ce qui est curieux, c'est qu'il y a de 
temps à autre des acteurs qui ne se 
souviennent pas, qui ont tourné pendant toute 
une vie sans se rendre compte qu'ils faisaient 
un travail. Ça a été le cas avec Edwige 
Feuillère, qui est par ailleurs une femme très 
intéressante. Pour elle, le cinéma a été un 
amusement, une distraction. Elle était plutôt 
tournée vers le théâtre. Quand nous l'avons 
interviewée, très souvent elle ne se souvenait 
plus parce que le cinéma n'était pas une 
expérience qui l'avait marquée. En revanche, 
quand nous lui parlions de théâtre, tout de suite 
elle était prête à raconter plein de souvenirs, 
des anecdotes, etc. Il était donc très intéressant 
de voir ces deux facettes de sa personnalité. 

—À part Philippe Noiret et Edwige Feuillère, 
y a-t-ll d'autres acteurs qui ont participé à 
cette entreprise et en voyez-vous d'autres 
venir? 
—Actuellement, nous préparons un livre sur 
Mocky et Mocky est d'accord pour y participer. 
Mais il y en a d'autres qui refusent. Depuis trois 
ou quatre ans, par exemple, je veux faire un 
livre sur Michel Serreault et Michel Serreault 
refuse. Disons en gros que la précédente 
génération d'acteurs accepte moins de parler de 
son travail que la nouvelle génération. Quand 
nous avons fait un livre sur Montand, celui-ci a 
participé, mais beaucoup plus pour le choix des 
textes que pour le reste. Mais je pense que 
c'était de notre faute: nous ne lui avions pas 
demandé de participer davantage. Vous savez, 
un acteur c'est quelqu'un qui veut être guidé, 
aussi bien quand on l'interviewe que quand il 
tourne. 

—Combien de titres les Éditions Veyrier ont-

elles publiés depuis 1975, dans la collection 
cinéma? 
—Soixante-dix-sept titres. Nous arriverons à 
quatre-vingts titres très bientôt. 

—Quels sont ces prochains titres? 
—Le soixante-dix-huitième, ce sera un ouvrage 
sur James Stewart. Le suivant portera sur le 
metteur en scène Jean-Pierre Mocky et l'autre 
sur le cinéma soviétique. Ce dernier ouvrage 
est très important. Il aura pour auteur Marcel 
Martin, qui a déjà écrit pour nous un livre 
remarquable sur Charlie Chaplin. Le quatre-
vingt-unième titre, je peux vous en parler, aura 
pour sujet le cinéma géorgien, mais vu surtout à 
travers Parajanov. Il y a également un autre 
livre en préparation, qui aura pour thème celui-
là, l'affiche western. 

—Comment ce souci de publier de beaux 
livres comme vous le faites, avec tous les 
frais que cela entraîne, concorde-t-il avec un 
marché au jou rd 'hu i nécessai rement 
restreint, où les gens ont plutôt tendance à 
acheter des livres ne coûtant pas trop cher? 
Et, deuxièmement, comment vous situez-
vous dans ce marché du beau livre? 
—Comme nous sommes de petits éditeurs, 
nous ne pouvons nous défendre qu'en faisant 
de la qualité. Pour ma part, je ne fais des livres 
qu'en visant le long terme et que dans l'intention 
de les réimprimer. Je vais donc à contre-
courant. Mais le beau, contrairement à ce qu'on 
pense, ça se vend. Il y aura toujours des gens 
qui voudront réfléchir, toucher du beau. Je 
considère que si je publie un bouquin sur Jean 
Gabin qui est bien fait, je le vendrai tout le 
temps. Du reste, nous réimprimons 80% de nos 
livres. Mais pourquoi pouvons-nous fonctionner 
de la sorte? Parce que nous sommes de petites 
cellules, d'une part et, d'autre part, parce que 
nous ne nous prenons pas des salaires abusifs. 
Quant aux auteurs, il est vrai que nous ne leur 
versons pas d'à-valoir comme dans les maisons 
d'édition, mais ils reçoivent quand même des 
sommes; et les ouvrages qu'ils publient chez 
nous leur ouvrent des portes. Le fait d'être cités 
en référence en France ou aux États-Unis 
signifie pour eux le succès. Sur le plan financier, 
une petite entreprise comme la nôtre doit 
s'autofinancer. Nous ne sommes pas très 
riches, mais nous continuons. 

—Étes-vous subventionné? 
—Non. Ou c'est rarissime. Je vous dirai que je 
tiens à mon indépendance. Je veux mettre ce 
qui me plaît dans mes livres. Je préfère être 
maigre et faire plaisir à mes auteurs et à mes 
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lecteurs. 

—En ce qui concerne la première édit ion 
d'un livre, tirez-vous toujours à cinq mille 
exemplaires? 
—Très honnêtement, je tire toujours à cinq 
mille, parfois même un peu moins. Avant, je 
tirais beaucoup, de dix à douze mille, mais plus 
maintenant. L'expérience m'a prouvé qu'il y a 
intérêt à ne pas trop tirer, surtout lorsque les 
auteurs sont vivants, parce qu'on peut faire des 
mises à jour. Il y aussi qu'autrefois ce qui 
coûtait le plus cher, c'était l'impression, alors 
que le papier ne coûtait presque rien. 
Aujourd'hui, c'est l'inverse. Ce qui fait que j'ai 
plutôt tendance, étant donné que nous gardons 
tous nos films et notre matériel, à imprimer peu 
mais à réimprimer. 

—Savez-vous combien de livres vous avez 
vendu en tout depuis les débuts de votre 
maison? 
—Non. Honnêtement, je ne sais pas. Je n'ai 
jamais calculé ça. Mais, proportionnellement à 
la grosseur de notre entreprise, nous vendons 
quand même beaucoup de livres. Celui sur 
Montand s'est vendu à cinquante ou soixante 
mille: et beaucoup d'autres ont atteint vingt 
mille. Ce qui prouve qu'il y a un public. 

—Jusqu'à quel point vous impliquez-vous 
vous-même dans la fabrication d'un livre? 
Est-ce une implication de tous les instants 
ou laissez-vous beaucoup de liberté à vos 
auteurs? 
—En tant qu'Henri Veyrier, je ne fais rien. 
J'entends par là qu'on ne peut pas tout faire. 
Pour chaque collection, j 'ai un directeur et ce 
directeur choisit les auteurs et les sujets. Il est 
bien évident que nous décidons ensemble ce 
que nous allons faire; moi, mon implication c'est 
de veiller à ce que les livres soient bien faits. 
Ça, j 'y tiens. Mon seul souci, c'est de faire 
plaisir aux lecteurs. 

—Qui dirige à l'heure actuelle la collection 
cinéma? 
—C'est un jeune garçon d'une trentaine 
d'années qui s'appelle Olivier Schwengler. C'est 
un passionné de cinéma. Il a du goût et il sait 
voir si quelqu'un écrit bien. 

—Et comment fonctionnez-vous pour ce qui 
est de la fabrication proprement dite d'un 
livre? 
—Nous faisons tout nous-mêmes et nous 
remettons ensuite le film à l'imprimerie. En 
d'autres mots, un ouvrage, ici, depuis le 

manuscrit jusqu'au film, est fait entièrement par 
nous. Nous avons dix employés. 

—Avez-vous des projets, des rêves que 
vous n'avez pas encore réussi à réaliser, en 
ce qui concerne le cinéma? 
—Mon seul rêve, ce serait d'avoir plus de bons 
auteurs pour faire plus de livres. C'est d'ailleurs 
là mon problème: trouver de bons auteurs — 
des gens passionnés qui acceptent de travailler 
pendant trois ans sur un livre. Un autre rêve: 
être assez riche pour faire des livres sur des 
sujets réputés difficiles, comme le cinéma 
chilien, le cinéma indonésien... Mais on ne peut 
pas tout faire. Il faut faire les choses à notre 
échelle. Il faut aussi que je vous dise que j 'ai 
une autre passion: vendre des livres. Car je suis 
en même temps libraire. J'adore vendre des 
livres. Donc, si vous voulez, je boucle la boucle. 

—Pourtant, les livres aujourd'hui se vendent 
beaucoup moins bien qu'autrefois. 
—Je crois plutôt que le livre se porte bien et se 
portera bien. Je vends des livres depuis 1959 et 
j'ai toujours entendu dire que le livre allait mal. 
Pourtant, j'en vends plus qu'avant. Le livre est 
un support très intéressant de référence, de 
réflexion. Une interview, ça s'en va, mais le 
livre, lui, reste; on peut le retrouver. C'est un 
objet facile à manipuler. On peut le prendre 
avec soi et l'emmener n'importe où: à la plage, 
dans une chambre d'hôtel, à sa maison de 
campagne... Un livre, on peut le reprendre, 
revenir sur une phrase... 
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